
Les Contemplations de Victor Hugo 

Contexte 
Recueil de 158 poèmes rassemblés en 6 livres que Victor Hugo a publié en 1856. La plupart de ces poèmes ont 
été écrits entre 1846 et 1855. Mais les poèmes les plus anciens de ce recueil datent de 1834. Les 11000 vers des 
Contemplations comptent parmi les plus beaux poèmes de la poésie française. Victor Hugo y est à l'apogée de 
son art poétique. 
 
Organisation des Contemplations 
Livre I (29 poèmes). Aurore. C'est le livre de la jeunesse. Victor Hugo évoque ses premiers émois d'adolescent 
(Lise), ses souvenirs de collège (A propos d'Horace), ses premières luttes littéraires (Réponse à un acte d'accusation), 
ses impressions de promeneur ému par la beauté de la nature (Vere novo, le poète s'en va dans les champs) ou le 
spectacle bucolique (La fête chez Thérèse). Victor Hugo s'y exprime le plus souvent à la première personne et y 
évoque son expérience de la vie et de la poésie. 
 
Livre II (28 poèmes). L'âme en fleur. C'est le livre où Hugo conjugue le verbe Aimer. La plupart des poèmes sont 
inspirés par Juliette Drouet. Hugo évoque les premiers émois de leur rencontre, leurs promenades dans les vergers 
et les forêts. Il immortalise aussi les moments de bonheur (Hier au soir, Mon bras pressait sa taille frêle); et aussi les 
épreuves vécues en commun, les désaccords, les réconciliations. Un jour, il note pour elle des impressions de 
voyage (Lettre); un autre jour, il lui écrit qu'il a rêvé d'elle (Billet du matin).  
 
Livre III (30 poèmes). Les luttes et les rêves. C'est le livre où Victor Hugo relate la misère sociale et morale dont il 
est témoin. Ici, il dénonce les scandales, la guerre, la tyrannie, la peine de mort (La source, la Statue, La Nature). 
Ailleurs, il évoque la misère des sociétés modernes (Melancholia). Ce livre s'achève par un grand poème 
(Magnitudo Parvi) qui décrit la contemplation du poète tenant par la main son enfant et sondant avec elle le 
mouvement des astres. 
  
Livre IV (17 poèmes) Pauca meae (Quelques vers pour ma fille). C'est le livre du deuil. Le 4 septembre 1843, 
Léopoldine et son mari, (Charles Vacquerie), se noient dans la Seine à Villequier. Hugo médite sur cet abîme qui 
sépare hier d'aujourd'hui. Il y exprime tour à tour sa révolte contre la cruauté du destin (trois ans après), sa 
nostalgie (elle avait pris ce pli, elle était pâle et pourtant rose). Parfois aussi il semble se soumettre à la volonté divine 
(A Villequier). La douleur causée par la mort de sa fille Léopoldine semble inconsolable (Demain, dès l'aube, à 
l'heure où blanchit la campagne). 
 
Livre V (26 poèmes) En marche. C'est le livre du ressaisissement, du dynamisme retrouvé. Le poète en exil 
s'arrache à sa tristesse et va chercher de nouvelles raisons de vivre dans la méditation. Il s'adresse à ses amis, à ses 
enfants, à ceux qu'il aime et leur exprime sa vision du monde. Il y décrit le spectacle immense de la nature, des 
Océans, des rochers, du ciel et médite sur la condition humaine (Mugitusque boum, Paroles sur la dune). Il y révèle 
aussi des impressions de promenade (Pasteurs et troupeaux), et des souvenirs d'enfance (Aux Feuillantines)  
 
Livre VI (26 poèmes). Au bord de l'infini. C'est le livre de la méditation métaphysique; recueil peuplé de spectres, 
d'anges, de fantômes, et d'esprits. Le poète hésite entre l'angoisse (Horror, Pleurs dans la nuit) et l'espérance (Spes, 
Cadaver) ; et cette dernière semble l'emporter. Le livre s'achève sur le regard d'un "contemplateur, triste et 
meurtri, mais serein". 
 



 

Elle était pâle, et pourtant rose ... Demain, dès l'aube...  
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 
 
Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 
 
Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 

Crépuscule 

Elle était pâle, et pourtant rose, 
Petite avec de grands cheveux. 
Elle disait souvent : je n'ose, 
Et ne disait jamais : je veux. 
 
Le soir, elle prenait ma Bible 
Pour y faire épeler sa soeur, 
Et, comme une lampe paisible, 
Elle éclairait ce jeune coeur. 
 
Sur le saint livre que j'admire 
Leurs yeux purs venaient se fixer ; 
Livre où l'une apprenait à lire, 
Où l'autre apprenait à penser ! 
 
Sur l'enfant, qui n'eût pas lu seule, 
Elle penchait son front charmant, 
Et l'on aurait dit une aïeule, 
Tant elle parlait doucement ! 
 
Elle lui disait: Sois bien sage! 
Sans jamais nommer le démon ; 
Leurs mains erraient de page en page 
Sur Moïse et sur Salomon, 
 
Sur Cyrus qui vint de la Perse, 
Sur Moloch et Léviathan, 
Sur l'enfer que Jésus traverse, 
Sur l'éden où rampe Satan. 
 
Moi, j'écoutais... - Ô joie immense 
De voir la soeur près de la soeur! 
Mes yeux s'enivraient en silence 
De cette ineffable douceur. 
 
Et, dans la chambre humble et déserte, 
Où nous sentions, cachés tous trois, 
Entrer par la fenêtre ouverte 
Les souffles des nuits et des bois, 
 
Tandis que, dans le texte auguste, 
Leurs coeurs, lisant avec ferveur, 
Puisaient le beau, le vrai, le juste, 
Il me semblait, à moi rêveur, 
 
Entendre chanter des louanges 
Autour de nous, comme au saint lieu, 
Et voir sous les doigts de ces anges 
Tressaillir le livre de Dieu ! 

 

L'étang mystérieux, suaire aux blanches moires, 
Frisonne; au fond du bois la clairière apparaît ; 
Les arbres sont profonds et les branches sont noires ; 
Avez-vous vu Vénus à travers la forêt ? 
 
Avez-vous vu Vénus au sommet des collines ? 
Vous qui passez dans l'ombre, êtes-vous des amants ? 
Les sentiers bruns sont pleins de blanches mousselines; 
L'herbe s'éveille et parle aux sépulcres dormants. 
 
Que dit-il, le brin d'herbe ? et que répond la tombe ? 
Aimez, vous qui vivez ! on a froid sous les ifs. 
Lèvre, cherche la bouche ! aimez-vous ! la nuit tombe; 
Soyez heureux pendant que nous sommes pensifs. 
 
Dieu veut qu'on ait aimé. Vivez ! faites envie, 
O couples qui passez sous le vert coudrier. 
Tout ce que dans la tombe, en sortant de la vie, 
On emporta d'amour, on l'emploie à prier. 
 
Les mortes d'aujourd'hui furent jadis les belles. 
Le ver luisant dans l'ombre erre avec son flambeau. 
Le vent fait tressaillir, au milieu des javelles, 
Le brin d'herbe, et Dieu fait tressaillir le tombeau. 
 
La forme d'un toit noir dessine une chaumière; 
On entend dans les prés le pas lourd du faucheur; 
L'étoile aux cieux, ainsi qu'une fleur de lumière, 
Ouvre et fait rayonner sa splendide fraîcheur. 
 
Aimez-vous ! c'est le mois où les fraises sont mûres. 
L'ange du soir rêveur, qui flotte dans les vents, 
Mêle, en les emportant sur ses ailes obscures, 
Les prières des morts aux baisers des vivants. 

 


